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	Le Rafiot

	 

	Une ribambelle de bourgeois 

	S’attablait là chaque dimanche, 

	Sur ce rafiot en bois,

	Des boutons d’or aux manches.

	 

	Les demoiselles, en mousseline blanche, 

	Tenaient leurs ombrelles à hauteur d’hanches.

	Derrière leurs moustaches brunes et fines, ces messieurs souriaient ; 

	Leurs fossettes mutines trahissaient leurs pensées.

	 

	Des éclats de rire, haut perchés et aigus,

	 Assaillaient ces femmes qui avaient un peu trop bu. 

	Les secousses du bateau les rendaient euphoriques,

	 Sur l’air d’accordéon que jouait la musique.

	 

	Le Rhin, tel un fleuve aphrodisiaque,

	Faisait oublier aux plus pauvres le moindre cloaque,

	Et donnait aux dandys en fleurs,

	 Mille et une brûlantes ardeurs.

	 

	Des mains baladeuses s’aventuraient 

	Sous les robes légères de quelques mijaurées.

	Et les plus hardies et les plus coquines 

	S’en allaient, virevoltant, vers les cabines.

	 

	Ainsi s’écoulait la vie sur « Le Rafiot »,

	Où les Strasbourgeois fortunés faisaient les beaux ;

	 En tranchant, avec leurs couteaux d’argent,

	Les tendres filets de harengs.

	 

	Rien ne leur eut été refusé ;

	 Ni l’hiver, ni l’été.

	Gourmandise, paresse, minauderies et luxure. 

	Quelques vices dont ils jouissaient à l’usure.

	 

	Cruelle injustice que sur un même bateau,

	 Richesse et misère se côtoyaient sans mot.

	Dans ses guenilles, le pauvre Mathieu 

	Astiquait le pont, le regard envieux.

	 

	Jamais il ne goûterait au parfum enivrant, 

	Déposé dans le cou de ces charmantes enfants ;

	 Ni ne caresserait la peau douce et laiteuse,

	De toutes ces écervelées heureuses.

	 


The birds

	 

	Véritable bande, véritable colonie, 

	Ces Columbas des villes n’ont d’autre souci, 

	Que de marteler le pavé, l’herbe et la terre,

	À la recherche de croûtons usés et de fruits amers.

	 

	Que les colombophiles s’abstiennent 

	De tout acte de tendresse.

	Ces affamés, sans peine, 

	Dévoreraient leurs fesses.

	 

	Sans être intelligents, ils ne sont pas trouillards.

	Si la crainte se lit dans leurs yeux noirs, 

	L’intrépidité les pousse à nos pieds, 

	Dans l’unique but de se restaurer.

	 

	Les yeux plus gros que le ventre, 

	Ils voient une mie tendre dans un vulgaire caillou.

	Dans leur antre,

	On peut trouver des clous.

	 

	Hitchcock avait bien compris 

	Que derrière leurs plumes soyeuses,

	Se cachent de vicieux amis, 

	Qui rendent les filles peureuses.

	 

	 

	Par centaines, par milliers,

	 Ils viennent vous encercler ;

	Ne craignant ni les gestes de défense,

	 Ni leur grande imprudence.

	 

	Comment leur dire de se méfier ? 

	Un coup de pied les réduirait en bouillie.

	Comment seulement les atteindre ?

	Eux qui savent si bien feindre.

	 

	Laissons-les voler, 

	Voler les bouts de pain.

	Mettons de côté nos sombres desseins.

	Que seraient nos villes sans ces vertébrés ?

	 


Le phare

	 

	Immobile face à l’immensité, 

	Solide devant l’adversité, 

	Jamais tu ne déclines ; 

	Devant toi, l’océan s’incline.

	 

	Tu as la tête haute, 

	Tu as le regard fier

	Des monuments de flotte, 

	Des complices de la mer.

	 

	De ton air hautain, 

	Tu contemples le large, 

	Et recueilles le chagrin 

	Du marin en naufrage.

	 

	Tu supportes aussi les flots déchaînés, 

	Les vagues violentes et les grandes marées.

	Quand la tempête, cinglante, s’emploie à te gifler, 

	Ta carcasse, vaillante, continue de résister.

	 

	Tantôt protecteur, tantôt souffre-douleur, 

	Tu es fidèle à tes valeurs.

	Dans l’obscurité, guidés par ta lueur, 

	Les marins, ivres, chantent de bonheur.

	 

	 

	Tandis que les hommes t’ont délaissé, 

	Tu demeures figé.

	Lieu de rencontre, de promenade ou de refuge, 

	Tu restes l’éternel symbole des déluges.

	 

	Bien qu’abandonné à ton triste sort,

	Tu fascines encore quelques grands solitaires, 

	Qui, comme toi, veulent mourir face à la mer.

	 


Le village

	 

	C’est un écrin de verdure 

	Où paissent, tranquilles,

	Quelques noiraudes aux pis durs, 

	Inconnues en ville.

	 

	C’est un village où les corbeaux 

	Meurtrissent le silence

	Et le clapotis du ruisseau.

	Le vallon se noircit en leur présence.

	 

	C’est une campagne rebondie et tendre,

	 Où la terre est fertile et l’herbe fraîche ;

	 Où l’air est stérile et les mains rêches 

	De ces paysans devenus cendres.

	 

	C’est un vallon archaïque,

	 Peuplé de fermes anachroniques ;

	De vieux murs en pierre, 

	Recouverts de lierre anarchique.

	 

	C’est une grande nostalgie ; 

	Un village peuplé de fantômes.

	Leurs murmures envahissent la prairie, 

	Les censes reprennent soudain forme.

	 

	 

	Les maisons neuves ne peuvent effacer

	 Le poids de l’Histoire et des années, 

	Qui règne sur le village suranné,

	Pour tant de siècles, une éternité !

	 

	Les rescapés de cette époque 

	Perdent chaque jour un ami d’antan. 

	La tante Fernande et ses breloques, 

	Le cousin René et ses vilaines dents.

	 

	Ils déambulent parfois, en guenilles, 

	Lèvent le bras, pensant reconnaître une fille ;

	 Ferment le portail et s’en retournent, le pas lent, 

	Dans ces vieilles pierres où ils furent enfants.

	 


 

	Le clodo

	 

	C’est sur fond d’alcool, dans le fond du verre, 

	Que tu fus mis en terre, bouffé par les vers. 

	Seul le curé, avec qui tu bus quelques crus, 

	Eut la bonté de te bénir à mains nues.

	 

	Sur cette motte de terre sous laquelle tu cuvais

	– Croix de bois, croix de fer –

	Quelques limaces affamées encerclaient ton année : « 1987 », aller simple vers l’enfer.

	 

	On t’appelait Crésus, pour la richesse du cœur.

	Dénué de peur, tu étais Spartacus.

	Mais quelle puanteur dans ta barbe poisseuse ! 

	Un mélange de poisson, de crasse et de gueuze.

	 

	Le Carré des Indigents t’entendra peut-être chanter, 

	Toi qui dégueulais des couplets à longueur de journée.

	Brel était, de loin, ton préféré : 

	« Non Jef, t’es pas tout seul… »

	 

	Pourtant, tu es bien seul, ce soir, 

	dans la pénombre du cimetière.

	Ces planches de bois ne sont-elles pas ta plus belle maison ?

	La chaleur de la terre, la caresse des vers, 

	Et Brel qui chantait : « t’as voulu voir Vierzon ».

	 

	Tu n’as pas vu Vesoul non plus.

	 Tu as passé ta vie à être saoul.

	Tu n’as connu ni Madeleine, ni Mathilde, ni Frida. 

	Les clodos n’ont pas d’amours, ils ont juste froid.

	 


Le lit froid

	 

	Lorsque tu glisses sous les draps, 

	Le lit est froid désormais.

	Rigide même, un peu glacé.

	On ne s’y endort pas.

	 

	Tu as l’impression qu’elle est là, 

	La silhouette d’antan.

	Ses formes échappent au temps, 

	Elles ne s’effacent pas.

	 

	Son odeur te réveille. 

	Ce parfum familier

	Qui te tire du sommeil. 

	Il t’empêche de rêver.

	 

	Le grand lit bouge, 

	Tu l’entends respirer.

	Clos sont tes yeux rouges

	 Qui ne veulent pas pleurer.

	 

	Des années que tu vois le fantôme 

	Dans ce lit.

	Il n’y a plus de binôme, 

	C’est fini.

	 

	 

	Peut-être que tu ne souffres pas, 

	Peut-être que j’ai menti.

	Mais dans le grand lit froid, 

	Seul, tu affrontes la nuit.
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